Jew or Hebrew? The Redefinition of Identity 
in Zionist Education
(Full Text)

[bookmark: _GoBack]Zionism is a Revolution. The birth of the Zionist movement at the end of the nineteenth century revolutionized Jewish identity. A people scattered throughout the world, made up of religious communities characterized by shared faith and ritual, having experienced a taste of Emancipation which did not, however, succeed in erasing the bitterness of antisemitism, now sought to define itself as a nation in the modern sense, with a language, a country, and political independence[endnoteRef:1].  [1:   Denis Charbit, Qu’est-ce que le sionisme ? (Paris: Albin Michel, 2007), p. 72. L’historiographie situe d’habitude la naissance du sionisme dans la conscience de l’échec de l’émancipation face au renouveau de l’antisémitisme. Voir, par exemple, Walter Laqueur, Histoire du sionisme, Paris, Gallimard, 1994). Plus récemment, il apparait qu’il faut comprendre le développement du sionisme dans un contexte historique et intellectuel plus complexe. Voir, par exemple, Georges Bensoussan, Une histoire intellectuelle et politique du sionisme, Paris, Fayard, 2002. ] 


Le retour à la nature dans la pensée sioniste
Cette révolution entraîne non seulement un changement de valeurs mais une mutation identitaire. The Zionist thinkers thus ushered into being a new era symbolized by the New Man, the antithesis of the exilic Jew—not a puny, sickly, over-intellectual scholar lacking bodily strength, but a strong, muscular pioneer engaged in agricultural activity. Zionist education thus inculcated a true return to nature, in a literal as well as a symbolic sense: a new man returning to his ancestral land, once again speaking the language of his forefathers and rejecting intellectual activity in favor of physical labor.
La biographie et la pensée d’Aaron David Gordon, penseur, écrivain et éducateur juif d’expression hébraïque, reflètent  bien cet idéal.
Né en Ukraine en 1856, il reçoit une éducation religieuse, comme la plupart des Juifs de Russie à cette époque. Bien que les pogroms contre les Juifs en 1881 le convainquent d’adopter les idées sionistes, ce n’est qu’à l’âge de 48 ans, en 1904, que Gordon part pour la Terre d’Israël[endnoteRef:2] où il ressent un véritable changement identitaire : [2:  Dans l’introduction à son anthologie Sionismes. Textes fondamentaux, Paris, Albin Michel, 1998, Denis Charbit s’interroge sur la terminologie qu’il serait adéquat d’employer dans un ouvrage scientifique, et non politique, consacré au sionisme : « Par quel terme désigner le nom du pays vers lequel les sionismes se sont tournés et incarnés ? Israël ? Eretz Israël ? Ou Palestine ? [...] Aucune de ces dénominations ne peut prétendre à la neutralité, à l’objectivité, tant elles sont insérées dans la dispute […] Que faire ? Si nous nous en étions tenus au mot employé par les auteurs des textes, c’est Eretz Israël qu’il aurait fallu utiliser systématiquement […] Il nous a semblé donc honnête de respecter le vœu de l’auteur, en particulier quand la Terre d’Israël est mentionnée dans une optique romantique, historique et culturelle » (p. XVIII). C’est le choix qui a été fait également dans cet article en raison de son orientation historique et culturelle, la Terre d’Israël étant la traduction d’Eretz Israël.  ] 

« Ici [en Terre d’Israël], on a l’impression que c’est tout l’épanchement suprême qui vient des sphères supérieures pour investir l’âme, en particulier celle du Juif, fils de la nature, qui est entièrement différent de ce qu’il est dans les pays d’exil »[endnoteRef:3] [3:  Aaron David Gordon, « Une lettre qui n’a pas été envoyée en son temps », traduit par Ami Bouganim et cité dans sa brève anthologie sur Gordon: Aharon David Gordon. Le Pionnier de la Vie, Paris, éditions du Nadir, 1996, p. 8.] 

Ce changement n’est pas seulement le fruit d’une décision personnelle. C’est un microcosme de la nouvelle identité collective d’un peuple juif, identité qu’il lui faut construire par lui-même : 
« Le peuple juif a été complètement coupé de la nature et emprisonné dans les murs de la ville pendant deux mille ans. Nous avons été habitués à toutes les formes de vie, excepté une vie de travail. Il faudra le plus grand effort de volonté à un tel peuple pour redevenir normal […] Nous devons créer un nouveau peuple. »
À son arrivée en Terre d’Israël, Gordon rejoint les jeunes colonies et demande à s’adonner au travail agricole qu’il considère comme l’unique manière, pour l’homme, d’accéder à la délivrance spirituelle et existentielle. Il prône l’activité corporelle comme moyen d’élévation de l’être humain et, tel un nouveau prophète, il prêche pour une nouvelle « religion du travail » : 
« Et quand tu t’attelleras à ton travail, tu considèreras l’univers comme un atelier où toi-même et la nature œuvrez de concert, d’un seul cœur et d’une seule âme […] Et tu connaitras bien des instants où tu auras l’impression de te fondre totalement dans l’infini […] et tu perceras le secret du silence et de sa sainteté. Et tu sentiras quelque chose que tu ne peux exprimer que par le travail […] et, émanant de ton travail, tu entendras un Filet de voix te dire : " Travaillez, hommes, trimez ! " […] et la nature, répondant au Filet de voix, déclarera : " Amen ! Travaillez, hommes, complétez donc ce qui me manque pour que moi-même puisse compléter ce qui vous manque" […] Et tu recevras la Torah[endnoteRef:4] de la Nature, doctrine de construction et de création. »[endnoteRef:5]  [4:   Texte fondateur du judaïsme, la Torah - la racine hébraïque yara signifiant enseigner - se compose des cinq premiers livres de la Bible, ou Pentateuque (note de l’auteur du présent article). ]  [5:  Bouganim, Aharon David Gordon. Le Pionnier de la Vie, op. cit, p. 40 et 43.] 

De façon paradoxale, le mode de vie de ce nouveau peuple que le sionisme demande à créer doit se différencier de celui qui a été adopté le peuple juif et qui est défini par sa culture. En sociologie, la culture est définie comme ce qui est commun à un groupe d’individus, ce qui lui est appris, transmis, ce qu’il a créé et produit et qui « le soude ». Outre les arts, les lettres et les sciences, la culture englobe les modes de vie, les lois, les systèmes de valeurs, les traditions et les croyances ainsi que l’ensemble des traits distinctifs, spirituels, matériels, intellectuels et affectifs qui caractérisent une société ou un groupe social. En philosophie, le mot « culture »  désigne ce qui est différent de la nature. As against the concept of a progress from nature to culture, as in Claude Lévi-Strauss's symbolism of “the raw and the cooked,” Aaron David Gordon could propose moving in the opposite direction: abandoning books and Talmudic studies to wield a pickaxe in the Judean hills. In this new concept of identity, the return to nature required religious identity to be refashioned as cultural identity. The exilic Jew was a follower of the Jewish religion based on rabbinic literature, regarded as the essence of Judaism. The Zionist Jew exemplified a return to a natural way of being that preceded the Jewish religion. 
Pour Gershom Scholem, historien et philosophe juif, spécialiste de la kabbale ou de la mystique juive, il est important de comprendre que la révolution sioniste laïque est, dans son essence, une rébellion contre la condition du Juif de l’exil :
« En ce sens, les orthodoxes juifs ont "eu raison " de critiquer le sionisme. Les sionistes se sont en fait révoltés contre leurs ancêtres qui disaient qu’il fallait attende le Messie […] La différence entre le sionisme et le messianisme tient à ce que le sionisme agit dans l’histoire, alors que le messianisme est resté dans l’utopie. » [endnoteRef:6]   [6:  	Eliezer Ben-Ezer, « Le sionisme : la dialectique de la continuité et de la rébellion. Entretiens avec Gershom Scholem », dans : Cahiers de l’Herne, no. 92 (2009), p. 44-63.] 

C’est ainsi le critique littéraire Marcus Ehrenpreis perçoit, en 1903, de façon plus concrète, « la révolte de la jeune génération au sein de notre mouvement de renaissance » :
« C’est l’éruption soudaine d’un volcan qui détruit pour reconstruire […] Cette nouvelle génération de Juifs diffère des précédentes par le langage nouveau avec lequel elle s’adresse à nous, par l’audace de son esprit et par sa pensée inédite […] Écoutons la voix puissante de cette nouvelle génération : "Nous nous sommes affranchis de la spiritualité vaine et inutile de l’exil […] cette spiritualité qui dit non à toutes les forces vives et fécondes de la vie. Nous nous sommes affranchis de la culture rabbinique qui a dressé un mur entre nous et la vie, cette culture qui a anémié nos corps et déformé notre apparence […] Nous nous sommes affranchis de l’exil spirituel et moral […] nous sommes libres ! "»[endnoteRef:7] [7:  Marcus Ehrenpreis, « Opinion littéraire », Hashiloach, vol. XI (1903), publié dans Charbit, Sionismes. Textes fondamentaux, op. cit, p. 277-278.  ] 

Le mouvement sioniste se voudra donc un mouvement laïc puisque le retour tant désiré est un retour à l’état naturel qui précède l’état cultuel interprété comme état culturel. This complex dynamic played with time and semantics: tomorrow's Israeli must be different from the Jew of today and instead revert to the Hebrew of yesterday[endnoteRef:8]. [8:  Voir Avraham B. Yehoshua, Le mur et la montagne, (en hébreu), Tel-Aviv, Am Oved, 1989, p. 206-214, traduit en français et présenté dans Charbit, Sionismes. Textes fondamentaux, op. cit, p. 695-701.  ] 

Cette description complexe de la dialectique du retour à la nature dans la pensée sioniste demande à rompre avec la rhétorique simpliste qui présente le sionisme comme un mouvement nationaliste « fin de siècle », moderne et donc laïc. La laïcisation du sionisme ne prend pas sa source dans la modernité mais dans la dialectique entre nature et culture qui lui est intrinsèque.  

Applications dans l’éducation sioniste
Au début du 20ème siècle, l’élan national qui s’était développé surtout dans les communautés juives d’Europe de l’Est s’étendit aux écoles juives sionistes de la diaspora. Il utilisa le système scolaire tout juste naissant de la Terre d’Israël pour former les nouvelles générations d’après le nouveau modèle identitaire. 
This new ethos is present in educational manuals, used in schools, promoting the Zionist message as well as in many publications of an informal educational character (produced for youth movements, agricultural communities, etc.), but, as in all texts of an educational kind, what goes unsaid is as important as what is stated explicitly[endnoteRef:9]. [9:  Sur l’essor du réseau scolaire juif en Terre d’Israël entre les années 1882-1920 et sa dimension idéologique, voir Doris Bensimon-Donath, L’éducation en Israël, Paris, Anthropos, 1975, p. 29-35, 59-70.  Sur l’importance des organisations de jeunesse dans l’idéologie éducative israélienne, voir, dans le même ouvrage, p. 29-35, p. 59-70. Sur l’importance des organisations de jeunesse dans l’idéologie éducative israélienne, voir p. 355-368.  ] 

Mais le Peuple du Livre reste le Peuple du Livre.  
Paradoxically, the New Man drew his inspiration not from nature as such, but from the revealed Bible, the book of the Covenant. In order to do so, the “religious” Bible was de-sacralized, its prescriptive character limited, its historical narrative interpreted in a nationalist light, and its moral significance connected to universal values. The return to nature was thus really a reinterpretation of the founding text of the people of Israel, the Bible. Le retour à la nature se veut un retour à la Bible « naturelle », libérée elle aussi du joug de la religion juive et de l’interprétation de la tradition rabbinique.  Il s’agit donc d’une réinterprétation du texte fondateur  de la culture d’Israël[endnoteRef:10]. L’enseignement traditionnel de la Bible se limitait à la lecture périodique de ses cinq premiers livres et à leurs implications dans le culte juif.  La nouvelle approche de la Bible cherche les traces d’un lien mythique entre le passé et le présent dans les paysages qui y sont évoqués, dans la place centrale qu’elle donne à l’agriculture, à l’épopée historique et aux exigences morales de la société.  [10:     La bibliographie sur ce sujet étant particulièrement riche en hébreu et non en français, je citerai uniquement l’excellente traduction de l’ouvrage de Tsvi Adar, Le récit biblique, Jérusalem, OSM, 1960. Tsvi Adar a dirigé l’École normale où l’Université hébraïque de Jérusalem forme des professeurs pour l’enseignement secondaire puis a été ministre de l’éducation. Dans ce livre devenu classique en son genre, il part d’une analyse littéraire des textes pour montrer comment le récit biblique transforme des légendes populaires en de fulgurants aperçus sur le sens de la vie et de l’histoire d’un peuple. ] 

The Bible, taught at the beginning of the twentieth century as the basis of identity, is still today compulsory throughout the Israeli educational system. It continues to symbolize the dialectic of the return to nature in Zionist thought.
L’accès au texte de la Bible est facilité par l’épanouissement de l’enseignement de l’hébreu. Entre 1880 et 1914, plus de 200 manuels scolaires différents sont publiés en Europe, aux Amériques et évidemment, en Terre d’Israël. Leur but est de rendre vie à une langue que l’on croyait morte parce qu’uniquement réservée à l’usage religieux. Il s’agit donc de faire renaître la langue hébraïque en développant un nouveau vocabulaire approprié à notre époque.  Ainsi seront forgés des termes hébraïques pour les mots suivants : poupée, train, confiture, peigne, pyjama etc… Il faut aussi encourager la pratique de cette langue dans tous les domaines de la vie quotidienne. Dans l’introduction à son Dictionnaire de la langue hébraïque (1918), Ben-Yehouda écrit ceci :
«   De même que les Juifs ne peuvent être une nation vivante qu’à moins de rentrer dans la patrie de leurs ancêtres, ils ne peuvent être un peuple vivant, qu’à moins de revenir à la langue de leurs ancêtres et de l’utiliser non seulement pour leurs livres, les choses sacrées ou la philosophie, mais également dans la langue quotidienne des grands et des petits, des femmes et des enfants, des jeunes gens et des jeunes filles, pour toutes les choses de la vie, toutes les heures du jour et de la nuit, comme le font tous les peuples parlant leur propre langue. » [endnoteRef:11] [11:      « La renaissance de l’hébreu », Charbit, Sionisme.  Textes fondamentaux, op. cit, p.  257. ] 

 Ce très grand nombre de manuels scolaires révèle l’intérêt croissant pour l’apprentissage de l’hébreu dans l’éducation sioniste. Comme le dit Alain Choppin, l’historien français du manuel scolaire, 
« Le manuel scolaire est le support du contenu éducatif, le dépositaire des connaissances […] C’est aussi un instrument pédagogique […] C’est enfin le véhicule […]  d’un système de valeurs, d’une idéologie, d’une culture. Il participe ainsi au processus de socialisation des jeunes générations auxquelles il s’adresse. »  [endnoteRef:12] [12:  Alain Choppin, « L’histoire des manuels scolaires. Une approche globale », Histoire de l’éducation, n° 9, 1980, p. 1-25.] 

C’est dans cette perspective méthodologique, où s’allient le savoir, la pédagogie et l’idéologie, qu’il est intéressant d’évoquer l’un des acteurs de cette révolution pédagogique, Isaac Epstein (1863-1943), auteur de nombreux manuels consacrés à l’enseignement de l’hébreu. 
Né en Biélorussie, cet écrivain et linguiste est envoyé en Terre d’Israël en 1886 dans l’une des implantations du baron de Rothschild pour expérimenter sa méthode d’enseignement qu’il surnomme « l’hébreu en hébreu » et qui se veut une méthode « naturelle » d’apprentissage de la langue. 
Fin pédagogue, il renie les méthodes basées sur les cours de grammaire et sur les exercices de thèmes ou de versions à l’aide du dictionnaire. D’après lui, l’apprentissage de l’hébreu doit se faire en hébreu lui-même, de façon progressive, en fonction de l’âge des élèves. On commencera par des activités ludiques pour arriver ensuite à « la leçon du maître ». Les cours consisteront dans des conversations et un échange de questions et de réponses, alors que le vocabulaire utilisé sera basé sur la vie quotidienne des enfants. 
Mais, comme le dit Alain Choppin, le manuel scolaire n’est pas seulement un livre de didactique : «   C’est le véhicule […] d’un système de valeurs, d’une idéologie, d’une culture. » Derrière la méthode Epstein, il y a une idéologie qui consiste à considérer l’hébreu comme la langue « naturelle » du peuple juif et donc, à concevoir l’enseignement de l’hébreu comme l’apprentissage de la langue maternelle.
Dans l’introduction de son principal manuel scolaire, publié à Varsovie en 1901, Epstein présente ainsi sa vision :   
« La langue naturelle nous interpelle : " maîtres et maitresses! Transmettez à vos élèves non pas les éléments de la langue hébraïque et les principes de sa grammaire mais bien l’usage de la langue elle-même. Cet objectif ne sera atteint que si vous leur parlez dans cette langue. Utilisez cette langue pendant vos cours, comme une mère qui converse avec ses enfants tout au long de la journée. De quoi parlent-ils ? De tout et de rien, des objets qui sont placés devant eux et qu’ils utilisent au quotidien. De leur taille, de leur couleur, de leurs usages. Imitez cette mère, mais de façon plus réfléchie, et c’est ainsi que l’hébreu deviendra la langue maternelle de vos élèves. Faites-en sorte qu’ils n’entendent de vous aucun mot dans leur propre langue, comme si elle vous était totalement inconnue. Transformez votre classe, tout au moins durant le cours, en un petit pays où l’on ne parle que l’hébreu. En franchissant le porche de l’école, les enfants sauront qu’ils franchissent la frontière de ce nouveau pays ". »  [endnoteRef:13] [13:   Isaac Epstein, L’hébreu en hébreu (en hébreu), Varsovie, éditions Achiassaf, 1900, p.] 

De façon paradoxale, la langue acquise est comparée à la langue maternelle et l’apprentissage naturel de la langue dans la cellule familiale devient une didactique prescrite à l’école. La méthode d’Epstein se développa rapidement et fut adoptée dans de nombreuses écoles ainsi qu’à l’Oulpan, les cours d’hébreu pour adultes qui sont dispensés aux nouveaux immigrants en Israël encore aujourd’hui[endnoteRef:14].    [14:        Sur la méthode de l’Oulpan voir Bensimon-Donath, L’éducation en Israël, op. cit., p. 369-372.] 

 Une troisième application de l’éducation fondée sur le retour à la Nature tant désiré par la pensée sioniste consiste dans l’introduction d’une nouvelle matière dans le curriculum scolaire du peuple juif : la connaissance de la Terre d’Israël. Cette nouvelle matière, présente tout au long du cycle scolaire, allie différents domaines de connaissances : histoire et géographie, botanique et faunistique, littérature et folklore. Mais sa principale particularité réside dans sa méthode d’enseignement qui ne se fait pas en classe mais dans la nature elle-même. C’est durant de vastes randonnées pédestres, à l’initiative de l’école et non d’un mouvement de jeunesse, que les jeunes élèves apprendront à connaitre et à aimer leur futur pays. 
Il ne s’agit pas de loisirs mais bien d’une activité scolaire qui fait partie du processus de socialisation des jeunes générations auquel il s’adresse[endnoteRef:15]. C’est un parallèle à la « sortie au musée » ou au théâtre qui figure dans le programme scolaire de nombreuses écoles européennes. Plus encore, ce n’est pas seulement une rencontre avec la culture nationale, transposée en « nature nationale », mais bien avec les valeurs nationales, au même titre que les cours d’instruction civique institués à l’école communale par Guizot dans la France du 19ème siècle. [15:        See:  Salomon Katz, « The Israeli Teacher Guide : The Emergence and Perfection of Rule » , Annals of Tourism Research, Vol 12 (1985), p. 49-71 and Timi Ben-Yossef, Learning the Land of Israel as an Educational Field in Zionist Culture, Tel-Aviv, University of Tel-Aviv, 2003.] 



Conclusion 
L’éducation sioniste du début du 20ème siècle qui se prolonge, de nous jours, dans l’éducation israélienne a réussi à mettre en application, avec des variantes, le retour à la nature, tant prôné par le mouvement sioniste, malgré sa complexité due à sa dialectique interne. 
C’est un nouvel exemple du rôle institutionnel de l’école comme facteur de socialisation. Il nous faut donc appréhender l’histoire de l’école comme une histoire politique, et pas seulement comme une histoire sociale et culturelle.
Comme l’a dit Jules Ferry, le ministre de l’éducation à qui la France doit la loi de l’éducation obligatoire promulguée en 1886 : « Si l’État s’occupe de l’éducation, c’est pour y maintenir une certaine morale d’État, certaines doctrines d’État qui importent à sa conservation. » [endnoteRef:16] [16:     F. Jacquet-Francillon et autres (dir.), Une histoire de l’école. Anthologie de l’éducation et de l’enseignement en France aux XVIIe-XXe siècles, Paris, éditions Retz, 2010, p. 619.] 
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